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Un critique bienveillant

À suivre nos critères contemporains, august Wilhelm Schlegel
n’aurait pas été le mieux placé pour rendre compte du roman de
G. de Staël Corinne ou l’Italie : habitant lui aussi à Coppet, conseiller
– et pas seulement sur les questions touchant la littérature germa-
nophone – Schlegel était « trop proche» de l’auteure. il l’avait
accompagnée lors de son voyage en italie entre 1804 et 18052 et
avait pris de nombreuses notes sur les tableaux et la statuaire3 qui
allaient se retrouver dans le roman. À cela s’ajoute qu’il avait déjà
manipulé, dans ses Cours de Berlin et son almanach de traductions
Blumensträuße, l’opposition entre nord et midi qui lance l’action de

1 Université de Marburg.
2 Voir Roger Paulin, The Life of August Wilhelm Schlegel. Cosmopolitan

of Art and Poetry, Cambridge, Open Book Publishers, 2016.
3 Voir comtesse Jean de Pange, Auguste-Guillaume Schlegel et Madame

de Staël d’après des documents inédits, Paris, albert 1938.
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Corinne4 : en effet, il leur attribuait des racines «germaniques» remon-
tant au Moyen-Âge5. Lorsque, les 1er et 2 juillet 1807, c’est-à-dire peu
avant la traduction du roman en allemand par sa belle-sœur dorothea
Schlegel6, a.  W. Schlegel évoque Corinne dans le Jenaische
Allgemeine Literaturzeitung, il souligne la nouveauté, voire le carac-
tère révolutionnaire de l’héroïne aux yeux du public contemporain: la
douceur et le caractère artistique de l’italie nourissent l’émotivité et
l’imagination de Corinne et font d’elle une artiste complète, dotée
d’une exigence de liberté et d’indépendance inédites pour une
femme de son époque. en italie, l’on trouve « le moyen de réunir la
vie d’artiste indépendante, loin des conditions bourgeoises, avec la
dignité féminine. en bref, tout est convenable et vraisemblable,
quoiqu’extraordinaire voire étonnant7 ». Ce récit, qui passe pour une

4 Voir Udo Schöning, « die Funktionalisierung des Ortes in Mme de Staëls
Corinne ou l’Italie », Romanische Zeitschrift für Literaturgeschichte, 23,
1999, p. 55 -67.

5 Voir august Wilhelm Schlegel, Vorlesungen über die romantische Literatur,
Kritische Ausgabe der Vorlesungen, Georg Braungart éd., Band  ii/1,
Paderborn, Schöningh, 2007, p. 1-194, ici p. 10 : «Les racines allemandes
sont celles qui ont créé et concrétisé la nouvelle europe en renversant, au
sud, l’empire romain d’Orient, et en s’étendant vers le nord », («deutsche
Stämme waren es welche durch den Umsturz des abendländischen
Römischen Reichs im Süden, dann durch ausbreitung im norden das
neuere europa gründeten und erfüllten. » – notre traduction). Le déplace-
ment des populations est une scène européenne fondatrice, qui, au sens
biologique, a fait de tous les européens des cousins au sang germanique,
et qui a engendré, notamment au Moyen-Âge, « de grandes convergences
de pensées, de coutumes et de mentalités » (notre traduction) sur tout le
continent. (p. 11). Voir Jochen Strobel, « Blumensträuße für die deutschen.
august Wilhelm Schlegels produktive Rezeption der romanischen Poesie
als Übersetzer und Literaturhistoriker ». York-Gothart Mix (dir.), Der
Europäer August Wilhelm Schlegel. Romantischer Kulturtransfer-romanti-
sche Wissenswelten, Berlin/new York, de Gruyter, 2010, p. 159-183. 

6 dès le 31 août 1807, on parle déjà dans le JaLZ de deux traductions en
allemand, voir http://zs.thulb.uni-jena.de/rsc/viewer/jportal_derivate_
00023201/JaLZ_1807-Bd.3+4_206.tif (16 avril 2016).

7 « das Mittel gefunden, ein unabhängiges Künstlerleben außerhalb der
bürgerlichen Verhältnisse mit weiblicher Würde zu vereinbaren. Kurz, alles
ist schicklich und wahrscheinlich, wiewohl außerordentlich, ja bewunderns-
würdig. » (notre traduction) http://zs.thulb.uni-jena.de/rsc/viewer/jportal_
derivate_00022416/JaLZ_1807-Bd.3+4_002.tif (16 avril 2016). 
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histoire d’amour malheureuse, européenne entre un lord britannique
plutôt glacial et moralisateur et une femme du Sud enthousiaste
(même si elle a elle aussi des origines britanniques), est pourtant
d’abord l’histoire d’une vie d’artiste impossible, où rien n’importe
plus que l’imagination, l’inspiration, la création – et dans laquelle la
relation avec Lord Oswald nelvil s’achève sur une catastrophe artis-
tique et personnelle. Schlegel le reconnaît : «On l’accompagne,
depuis la floraison des plaisirs les plus nobles de l’existence, dans
toute l’échelle des passions et de la souffrance de l’âme qui en naît,
jusqu’à l’extinction de l’étincelle divine dans la mort, et ce avec une
attention croissante8 ». L’objectif de Corinne correspond au projet des
premiers romantiques – ce qui dut plaire au goût de Schlegel : «Cher
Oswald, laissez-nous tout confondre, amour, religion, génie, et les
soleils et les parfums, et la musique et la poésie» (C 2139). Corinne
est une artiste universelle, qui maîtrise le chant, la comédie, la danse,
le dessin et la conversation (voir C 21). il est facile de voir un auto-
portrait de l’auteure en Corinne; il l’est davantage encore de lire dans
la trajectoire de l’héroïne l’expérimentation d’une image idéale,
certes déceptive, mais qui consomme jusqu’à son dernier souffle une
existence vouée à l’esthétique, malgré les souffrances qu’elle
entraîne. identifier lequel des amants de Staël se cache sous les traits
d’Oswald est donc secondaire, même s’il est évidemment permis de
voir, derrière le Prince Castel Forte, un portait de Schlegel10. L’enjeu

8 « Man begleitet sie von der blühenden Fülle des edelsten Lebensgenußes
an, durch alle Stufen der Leidenschaft und des daraus entsprungenen
Seelenleidens hindurch, bis zu dem erlöschen des göttlichen Funkens im
Tode mit immer steigender Theilnahme » (notre traduction), Ibid.

9 Germaine de Staël, Corinne ou l’Italie [1807], réed. Paris, Firmin didot,
1847 p. 213. Cette édition, désormais de référence, sera citée dans le texte
entre parenthèses précédée de la lettre C suivie du numéro de page.

10 Voir Sharon Worley, Women’s Literary Salons and Political Propaganda
during the Napoleonic Era. The Cradle of Patriotic Nationalism,
Lewiston/Queenston/Lampeter, Mellon, 2009, p.  179. Roger Paulin
remarque sobrement l’importance de Schlegel dans le roman : «S’il
n’était pas exactement l’Oswald de sa Corinne – et loin de là – il l’avait
accompagnée pendant nombre des événements traduits ici en fiction »
(«While not being exactly the Oswald to her Corinne – far from it – he
had been her companion through much that was here translated into
fiction. » – notre traduction, p. 277.)
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ne consiste pas ici à établir des parallèles biographiques ou émotion-
nels, mais à étudier des détails poétiques : comme Corinne n’est
qu’en apparence une histoire d’amour et évoque en réalité cette
communication qui peut éveiller, nourrir, mais aussi détruire l’inspira-
tion, le cercle de Coppet était lui aussi non seulement marqué par
l’amour et l’amitié, mais par la circulation des idées et des textes.
Cette circulation d’idées se reflète notamment dans les cent-vingt
lettres envoyées par a. W. Schlegel à G. de Staël, qui s’étendent de
leur rencontre à la disparition de cette dernière11. de manière très
explicite, comme le couple du roman, Schlegel regrette entre eux la
naissance de l’amour, en particulier dans les deux premières années
des treize ans de leur relation – de la visite de Staël en allemagne,
en 1804, à son décès12. Comme le résume la comtesse Jean de
Pange: « il va réellement se soumettre, se résigner à n’être que le
confident, l’ami des mauvais jours, le conseiller littéraire, l’éducateur
des enfants13 ». Roger Paulin, biographe de Schlegel, est lui certain
Staël avait, «malgré tout, avait déjà une certaine affection réelle pour
lui14 ». Cette hypothèse n’éclaire pourtant pas la singularité de cette
correspondance, sous le signe de l’humilité.

Amour ou narcissisme?

Sur le plan diégétique, la relation entre la femme artiste et le lord
échoue à cause d’une double interdiction paternelle15. Le roman ne
suffit pourtant pas à conclure, face au destin de Corinne, que « les
individus hors pair n’ont, dans le monde représenté qui renvoie au

11 Voir A.-G. Schlegel et Mme de Staël ; sur la correspondance Schlegel-
Staël, voir Stefan Knödler, « ‘On ne se communique qu’avec le même
âge et la même hauteur d’esprit.’ Zum Briefwechsel zwischen august
Wilhelm Schlegel und Madame de Staël », Jochen Strobel (dir.), August
Wilhelm Schlegel im Dialog, Paderborn, Schöning, 2016.

12 Voir A.-G. Schlegel et Mme de Staël, p. 151. Voir aussi l’extrait d’une lettre
datée de mi-octobre 1805 : «Je ne puis résister au besoin d’être aimé».

13 A.-G. Schlegel et Mme de Staël, p. 154.
14 « [d]espite everything, already had some genuine affection for him »

(notre traduction), Paulin, p. 248.
15 Voir Madelyn Gutwirth, « Mme de Staël’s debt to Phèdre : Corinne»,

Studies in Romanticism, 3 1963/64, p. 161-176, ici p. 170.
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monde réel, aucune chance16 ». il faudrait ajouter : les personnes
artistiquement douées se consacrent à leur imaginaire et ne peuvent
pas, en tant que femmes, agir librement, mais seulement réagir à
l’exclusion dont elles font l’objet – car tant qu’une relation reste
possible entre Corinne et Oswald, ils souffrent tour à tour. il faut
attendre qu’Oswald renonce sciemment à cette relation pour qu’il
devienne un homme protecteur et prêt au mariage, tandis que
Corinne plonge dans la tristesse. Tous deux souffrent en perma-
nence ; Corinne, comme l’auteure17, joue le rôle d’une Phèdre, illus-
trant les leitmotivs du roman: « l’angoisse brute d’aimer en vain18 »
et l’impossibilité de l’être aimé, fantasmé d’après l’image d’un père
aussi idéal qu’inaccessible. À les examiner de plus près, les deux
protagonistes répondent à des catégories de genre assez fluides,
comme les contempteurs de Staël le lui ont reproché; elle aurait été
entourée d’un « scandale de ‘gynandrie’ ou d’androgynie19 ». Le
texte subvertit donc le modèle romanesque, alors très marqué par
le masculin20.

il en découle l’hypothèse que le roman évoque moins l’amour
que les obstacles au lien affectif, conditions nécessaires à la création
ainsi que, dans d’autres circonstances, au silence artistique et à la
mort. L’enthousiasme constitue le critère de l’écrivain romantique :
il inspire la conversation et la convivialité, art performatif né de l’im-
provisation que pratique Corinne sous les yeux d’Oswald ou, guide
en italie, en dialogue avec lui. Comme a. W. Schlegel dans son

16 « Herausragende individuen haben in der dargestellten Welt, die auf die
wirkliche Welt verweist, keine Chance » (notre traduction), Udo Schöning,
« Mme de Staël in der französischen Romantik », Gerhard R. Kaiser/Olaf
Müller (dir.), Germaine de Staël und ihr erstes deutsches Publikum.
Literaturpolitik und Kulturtransfer um 1800, Heidelberg, Winter, 2008,
p. 17-44, icip. 26. 

17 Voir M. Gutwirth, « Mme de Staël’s debt to Phèdre : Corinne».
18 « The raw anguish of loving in vain », (notre traduction) Ibid., p. 173.
19 « scandal of « gynandry » or androgyny », Marie-Claire Vallois, « Voice as

Fossil ; Germaine de Staël’s Corinne, or Italy : an archaeology of
Feminine discourse, Karyna Szmurlo (ed.), The Novel’s Seductions.
Staël’s Corinne in Critical Inquiry, Lewisburg/London, Bucknell University
Press/associated University Presses 1999, p. 127-138, ici p. 127.

20 Voir Joan deJean, « Staël’s Corinne. The novel’s Other dilemma »,
Stanford French Review, 11, 1987, p. 77-87, ici p. 81.
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élégie Rom, dédiée à G. de Staël, le roman célèbre une fusion anti-
classique de l’art et de la vie au sein de l’enthousiasme21. C’est ainsi
que Schlegel qualifie ce roman de «véritablement poétique22 », dans
la mesure où il privilégie, sur les considérations moralisatrices, les
sentiments forts : «Mais lorsque le romantique vient essentiellement
de la confrontation d’un enthousiasme idéaliste avec la réalité
prosaïque, on a raison de tenir l’amour, qui met en mouvement
toutes les contradictions de la nature et des destinées humaines,
pour la passion romantique privilégiée23 ». Corinne résiste pourtant
à la passion, même si elle se nourrit partiellement de l’échec d’une
relation heureuse avec Oswald. Phèdre, elle incarne la passion sans
la vivre  et ses sentiments culminent lorsqu’ils sont réprimés. Le
pamphlet de Schlegel contre la tragédie classique, la Comparaison
entre la «Phèdre» de Racine et celle d’Euripide doit dès lors être
considéré, à la lecture de Corinne et du Phèdre de Staël, comme un
plaidoyer romantique en faveur de la passion véritable : «On lit dans
le mépris de Schlegel pour Phèdre, et de son héroïne avec laquelle
Mme de Staël s’identifie si nettement et si fortement, un mépris de
la femme passionnée et sans scrupules qui a rejeté son amour24 ».

21 Voir Walter Schmitz, « Schillers ungeschriebenes Romgedicht und
august Wilhelm Schlegels Rom-elegie. Moderne und Historismus in der
Stilkonkurrenz des Klassischen und Romantischen um 1800 », Aurora, 50,
1990, p. 103-126, ici p. 125. Voir cet extrait de la recension de Schlegel :
«L’enthousiasme, lorsqu’il il provient intact de la plus grande sociabilité,
offre un calme, une clarté et une modération que ses premiers sursauts
n’ont que rarement » («der enthusiasmus, wenn er aus der feinsten
geselligen Bildung unversehrt wieder hervorgeht, gewinnt eine Ruhe,
Klarheit und Mäßigung, welche seine ersten aufwallungen nur selten
haben. » notre traduction) http://zs.thulb.uni-jena.de/rsc/viewer/jportal_
derivate_00022416/JaLZ_1807-Bd.3+4_002.tif (16 avril 2016)

22 « ächt poetisch », Ibid.
23 « Wenn aber das Romantische vornehmlich aus dem Zusammenstoß

eines idealischen enthusiasmus mit der prosaischen Wirklichkeit hervor-
geht, so wird die Liebe, welche alle Widersprüche der menschlichen
natur und Bestimmung in Bewegung setzt, mit Recht für die vorzugs-
weise romantische Leidenschaft gehalten », (notre traduction), Ibid. 

24 « [W]e have in Schlegel’s scorn of Phèdre – and of its heroine, with whom
Mme de Staël so obviously and so closely identifies herself – a scorn of
the passionate and unprincipled woman who rejected his love », (notre
traduction), « Mme de Staël’s debt to Phèdre : Corinne», p. 165.
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L’interprétation oscille entre sensibilité personnelle et grandioses
passions du drame classique25. Si on lit l’essai de Schlegel comme
une réponse à Corinne, on y trouve ce message : ni Corinne ni son
auteure n’atteignent l’intimité affective. Oswald, à la fois inaccessible
et indispensable, joue le rôle de public, de critique, de muse, mais
aussi d’amant idéal, «compagnon intime» même lorsqu’il n’est pas
là, et longtemps après que Corinne l’a repoussé. C’est donc une
relation narcissique, longtemps écartelée entre épanouissement et
échec, espoir de délivrance et peur de l’abandon et traversée, de
part et d’autre, par des émotions fortes. dans sa recension, Schlegel
souligne l’incapacité d’Oswald à prendre des décisions et conteste
sa virilité, tandis qu’il confère à Corinne l’attribut masculin qu’est la
témérité : «Corinne agit d’un sentiment décidé, hardie et souvent
confiante en son propre génie. Oswald, au contraire, oscille dès le
début, sans aucune indépendance, ce qui, ajouté à son apathie, lui
donne une apparence assez peu masculine26 ». Corinne, créative et
active, mais de plus en plus submergée par ses émotions, est autant
entre les genres qu’Oswald, longtemps incertain et présenté comme
un reflet chargé d’inspirer Corinne, de la rassurer et de réagir face à
elle : l’écrivain et sa muse. Les hiérarchies de genre sont provisoire-
ment inversées, jusqu’à ce que le mariage, loi de la société patriar-
cale, ne l’emporte sur l’atmosphère artistique du Sud : la femme
écrivain et l’homme muse se rencontrent dans une constellation
narcissique.

Le narcissisme comme poétique

«Bien avant que Freud ne popularise le narcissisme, les écrivains
allemands du dix-huitième siècle utilisaient le mythe grec de
narcisse pour explorer la compréhension du soi. dans ce contexte,

25 « Mme de Staël’s debt to Phèdre : Corinne», p. 167. 
26 « Corinna handelt nach einem entschiedenen Gefühl, kühn und offen im

Vertrauen auf ihren hohen Genius. Oswald hingegen schwankt vom
anfange an, ohne alle Selbstständigkeit, was ihm nebst einer fast weich-
lichen Regsamkeit des Gefühls ein etwas unmännliches ansehen giebt.»
(notre traduction) http://zs.thulb.uni-jena.de/rsc/viewer/jportal_derivate
_00022435/JaLZ_1807-Bd.3+4_006.tif (16 avril 2016) 
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le narcissisme se rapporte à la création d’une image idéalisée du moi
et au désir de se fondre dans cette image27 ». alexander Mathäs,
dans son étude consacrée à l’époque de Goethe, s’intéresse au
narcissisme non comme pathologie, mais, en pleine émancipation
intellectuelle de la bourgeoisie, comme un phénomène à la fois
social et poétique. il ajoute que « le désir d’un soi complet, unifié,
stimule la production du langage et de l’art28 ». La réflexion roman-
tique sur soi entraîne une thématisation et une problématisation de
ce narcisse poétique dans la fiction, comme une mise en abyme du
monde réel. Oscillation problématique mais poétiquement créative
entre un «grand soi» («Größenselbst» – Heinz Kohut29) empli d’un
désir de se fondre dans son reflet et un «petit devant le grand»
(«Größenklein» – Hans-Joachim Maaz30) dévoré par le doute,
maladif et renfermé, le narcissisme implique une communication
particulière. elle se fonde, dans le cas du désir d’union, sur une
projection de soi idéalisée (c’est-à-dire une dissociation des idéaux
du soi et de leur projection sur un reflet) et, dans le cas négatif, sur
le contraire, tout aussi radical (en raison de la dissociation des idées

27 « Long before the Freudian popularization of narcissism, late eigh-
teenth-century German writers used the Greek myth of narcissus to
explore the understanding of the self. in this context narcissism refers
to the creation of an idealized image of the self and the desire to merge
with this image», (notre traduction), alexander Mathäs, Narcissism and
Paranoia in the Age of Goethe, newark, University of delaware Press,
2008, p. 13.

28 « The desire for a complete, unified Self stimulates the production of
language and art. » Ibid., p. 19 ; voir alexander Mathäs, Narcissism and
the Self : An Introduction, The Self as Muse. Narcissism and Creativity in
the German Imagination 1750-1830, Lewisburg, Bucknell University
Press, 2011, p. 1-18, ici p. 2 : « in many works of the period narcissism
refers to the creation of an idealized image of the self and the desire to
merge with this image, often expressed as a mirror metaphor ». «dans
de nombreuses œuvres de cette période, le narcissisme se réfère à la
création d’une image idéalisée de soi et au désir de se fondre dans cette
image, ce qui est souvent exprimé par une métaphore du miroir » (notre
traduction).

29 Voir Heinz Kohut, Narzißmus. Eine Theorie der Behandlung narzißtischer
Persönlichkeitsstörungen, Francfort-sur-le-Main, Suhrkamp, 1974.

30 Voir Hans-Joachim Maaz, Die narzisstische Gesellschaft. Ein Psychogramm,
Munich, 3e éd. 2015, p. 30-46.
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négatives et de leur projection sur ce même reflet). Cette commu-
nication instable, émotionnellement coûteuse, peut produire des
effets esthétiques mais elle ne permet pas de sortir de la boucle
« idéalisation-dépréciation». Pour les sujets narcissiques, « la réalité
est une oscillation permanente entre un dialogue qui valide l’autre
dans son altérité, et un monologue qui nie l’altérité physique, cultu-
relle et intellectuelle31 ». enfin, on ne reconnaît pas que l’objet aimé
ne saurait représenter le salut et que la projection idéalisée ne
promet que le douloureux écart entre désir de rédemption et peur
de l’abandon – c’est-à-dire un nouveau monologue sous forme d’os-
cillation –, aggravant ainsi le trouble de la personnalité. Le désir ou
la nostalgie d’un objet lointain ou inaccessible, comme attitude
romantique, se décline en oscillation entre dialogue et monologue,
rapprochement et fuite dans une vaste négation du monde. Le cœur
du mythe de narcisse, le reflet du jeune et vain narkissos, survit
comme fantasme de dédoublement et de fusion avec l’autre. À l’ori-
gine du texte d’Ovide32 se trouve une phénoménologie de l’amour
dans laquelle les deux partenaires ne parviennent pas à s’unir et
tentent de communiquer sans y parvenir, le signifiant se dérobant.
L’échange reste autotélique dans la mesure où l’autre est remplacé
par soi-même: celui qui agit, qui parle, qui voit ne le fait que pour
lui-même. Si l’on ajoute à cela le mythe d’Écho, on peut souligner
la dissolution de la différence sexuelle dès lors qu’à la complémen-
tarité succède l’identité. en matière d’émotions et de communica-
tion, le narcissisme, pathologique depuis la classification de Freud,
est une « incapacité à aimer33 » dans laquelle un objet est construit

31 « dass die Wirklichkeit ein ständiges Oszillieren ist zwischen einer dialo-
gischen einstellung, die den anderen in seiner andersheit bejaht, und
einer monologischen negation der psychischen, kulturellen und gedan-
klichen alterität » (notre traduction), Peter V. Zima, Narzissmus und
Ichideal. Psyche- Gesellschaft- Kultur, Tübingen, Francke, 2009, p. 5.

32 Voir l’anthologie de référence d’Ursula et Rebekka Orlowsky, Narziss und
Narzissmus im Spiegel von Literatur, bildender Kunst und Psychoanalyse.
Vom Mythos zur leeren Selbstinszenierung, Munich, Fink, 1992.

33 Sigmund Freud, « Zur einführung des narzißmus », Psychologie de l’in-
conscient, Francfort-sur-le-Main, Fischer Taschenbuch, 2000, vol. iii,
p. 37-68, ici p. 67. Mais depuis Freud et plus encore dans la tradition
psychanalytique qui s’en est suivie chez Heinz Kohut, la production artis-
tique peut représenter le côté positif de narcisse. 
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comme idéal sexuel. La communication esthétique et le choix du
partenaire sont, du point de vue de narcisse, plus ou moins iden-
tiques. Heinz Kohut a identifié la sublimation et l’idéalisation comme
le moyen de création typique de l’artiste, dans lequel la désexuali-
sation souhaitée échoue34.

Le narcissisme ne se limite pourtant pas à la quête d’un sens
alimentée par le désir et le manque. Pour Goethe, est aussi fonda-
mentalement narcissique la volonté de toute-puissance, à la
Prométhée, du génie créateur. La première image moderne de
narcisse est probablement le Rousseau des Confessions. Ce je, qui
se présente comme un génie méconnu et éternellement malheu-
reux oscille de manière symptomatique entre courage et faiblesse,
désir et timidité, passion et indifférence, dépense et avarice. il
construit les relations sociales et la communication entre le je-
auteur et son public comme une constellation de miroirs qui font
coexister un idéal projeté et une image effrayante. S’y déploie une
certaine « incapacité à déterminer son comportement sur la base
de la raison ou du devoir35 ». Le je se jette pour ainsi dire en pâture
à ses lecteurs comme juges de son existence : « [J]e vous conjure
par mes malheurs, par vos entrailles, et au nom de toute l’espèce
humaine, de ne pas anéantir un ouvrage unique et utile, lequel peut
servir de première pièce de comparaison pour l’étude des
hommes36 ». L’auteur et son œuvre se mêlent – et naissent ou sont
anéantis par lecture à venir du public, imaginé par le je-auteur
comme public posthume. Rousseau inaugure ici communication
radicale dans laquelle l’artiste et son public sont non seulement
étroitement liés, mais dans laquelle le public se voit attribuer une
grande part de la créativité de l’artiste et, pour ainsi dire, un pouvoir
sur celui-ci. Un tel homme, un tel artiste s’imagine nécessairement
le public comme un autre qui, en retour, promet de se refléter en
lui : « L’égoïsme est tel qu’il requiert une audience qui puisse vibrer

34 Voir H. Kohut, p. 151.
35 « an incapacity to determine his behavior by reason or duty » eugene

Goodheart, The Cult of the Ego. The Self in Modern Literature, new
Brunswick/Londres, Transaction Publishers, 2005, p. 19.

36 Jean-Jacques Rousseau, Les Confessions, éd. électronique de déc.
2004, consultée le 26 juin 2016, http://www.ac-lille.fr/dsden62/iMG/pdf/
rousseau_les_confessions.pdf.
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avec lui en compassion37 ». il faut attendre 1900 pour que la muse
de l’artiste narcissique devienne sa création : dans Le Portrait de
Dorian Gray d’Oscar Wilde, le peintre Basil Hallward crée une
œuvre qui ne reproduit pas mimétiquement la nature, mais son
âme ; qui ne s’inspire pas, mais qui reflète : le portrait de dorian
Gray devient une projection matérielle du sentiment de son créa-
teur, et l’homme qu’est dorian Gray se transforme en un pendant
du tableau ; il devient un reflet du portrait. La muse est un modèle,
un matériau pour l’œuvre que la personne doit s’approprier, et où
elle doit finalement se noyer. Un siècle plus tôt, le personnage
d’Oswald n’est pas autant nourri par la volonté de création et la
capacité de projection artistiques.

Le romantisme allemand est lui aussi placé sous le signe de
narcisse, comme le souligne Schlegel dans l’Athenäum : « Les
poètes sont toujours des narcisses38 ». Même s’il est possible d’in-
terpréter cette phrase de plusieurs manières, sa volonté poétique
ne saurait être mise en question. Schlegel, dans son poème An die
Rhapsodin, offre une variante concrète du mythe de narcisse qui
rompt avec l’autoréflexion stérile du poète. Schlegel transforme la
nymphe de la source, surface muette dans le mythe de narcisse, en
une rhapsode qui confère une nouvelle profondeur et une qualité
supplémentaire au texte du poète. La déclamation orale est plus
qu’un texte écrit ; elle transcende l’oscillation créée par le reflet39. Le
sonnet Narcissus propose lui aussi une allégorie de la création
poétique. La nymphe incarne, une fois encore, la messagère d’une
beauté à refléter. dans le même temps, le texte cherche aussi à
conjurer le cycle infini du reflet. Les larmes versées par narcisse,
dont la sexualisation reste univoque, troublent la surface de l’eau ;

37 « The egoism is of such a nature that it requires an audience which can
sympathetically vibrate to it » (notre traduction), Goodheart, p. 21.

38 « dichter sind doch immer narzisse », (notre traduction), august Wilhelm
Schlegel, Athenäum. Fragmente. [Nr. 132]. Kritische Friedrich-Schlegel-
Ausgabe. Zweiter Band, Charakteristiken und Kritiken I (1796-1801), ed.
Hans eichner, Munich not., Schöningh/Thomas, 1967, p. 165-272, ici
p. 186.

39 august Wilhelm Schlegel, An die Rhapsodin, iders., Sämmtliche Werke.
Hg. von eduard Böcking, erster Band, Leipzig, Weidmann’sche
Buchhandlung, 1846, p. 10-11.
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narcisse, en pleurant, détruit sciemment son reflet : le salut se trouve
dans la mort et sa transformation en fleur40. Cette réécriture d’Ovide
referme heureusement le mythe classique sur un deuil transfigura-
teur, promesse de métamorphose41.

Narcisse « féminin», muse «masculine»?

La recherche staëlienne a déjà mis au jour, dans Corinne,
plusieurs indices de cette poétique narcissique. Le «génie» de
Corinne est ainsi androgyne, «à la fois hétérogame, avec des traits
à la fois masculins et féminins, et hétérogène, révèl[ant] une combi-
naison de caractéristiques opposées mais non-genrées42 ». d’autres
évoquent son «narcissisme histrionique43 », en référence au concept
de narcissisme féminin théorisé par Simone de Beauvoir : «À la fois
prêtresse et idole, la narcissiste plane nimbée de gloire au cœur de
l’éternité et, de l’autre côté des nuées, des créatures agenouillées
l’adorent : elle est dieu se contemplant soi-même44 ». C’est ainsi,
du moins au début de l’intrigue, qu’est décrite la relation entre
Corinne et Oswald ; le narcissisme de Corinne ne se contente plus
de l’autoadoration, il se transforme en « dynamique sociale45 »
puisque l’image publique et la communication individuelle se
confondent. Pourtant, vue depuis le début du xixe siècle, une intel-
lectuelle célébrale, femme affranchie et héroïne de roman, s’écarte
de manière trop spectaculaire de la représentation conventionnelle
des sexes et son parcours ne peut donc que se solder par un échec.

40 Narcissus, ibid., p. 332. 
41 Voir Ovide, Les Métamorphoses. 2e éd., traduction française de Gros,

refondue par M. Cabaret-dupaty, Paris, Garnier, 1866, vol. 3, p. 104.
42 « This modern genius that is at once heterogamous, having both male

and female traits, and heterogeneous, revealing a combination of oppo-
sitional but non-gendered characteristics », (notre traduction), Gayle
a. Levy, « a Genius for the Modern era : Madame de Staël’s Corinne»,
Nineteenth-Century French Studies, 30, no. 3/4, 2002, p. 243-254, ici
p. 243.

43 Madelyn Gutwirth, « Seeing Corinne afresh », Szmurlo, p. 26-33, ici p. 29.
44 Simone de Beauvoir, Le deuxième sexe II, Paris, Gallimard, 1949, p. 462.
45 « a social dynamic » (notre traduction), Gutwirth, « Seeing Corinne afresh»,

p. 32.
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Le « clivage du moi narcissique mélancolique46 » d’Oswald a lui
aussi fait l’objet de plusieurs études. dans son incapacité à prendre
une décision, il hésite entre rapprochement et fuite : « Oswald en
fut troublé ; il combattait contre lui-même ; il s’indignait d’être
captivé par des charmes» (C 104). C’est depuis longtemps Corinne
qui lui envoie, en réfrénant ses émotions, des signes de détache-
ment et qui incite Oswald, toujours submergé par ses sentiments, à
s’éloigner. Pour chacun des personnages, l’incapacité à établir une
relation semble tenir à une difficulté d’agir, aggravée par une suite
d’incompréhensions : «ah, mon ami ! ne changeons rien, puisque
nous sommes heureux !» (C 177). La seule initiative qu’il prend fina-
lement ne fait que se conformer à l’avis de feu son père. Corinne
nourrit jusqu’alors le fantasme d’une amitié éternelle, et asexuée
aux côtés d’Oswald (« ma vie près de vous, sans jamais vous
épouser» C 315).

C’est l’italie qui permet au couple interdit de se rencontrer et de
se rapprocher, autrement dit un paysage culturel dans lequel les
marqueurs sexués, comme les relations entre les sexes, sont plus
souples que dans la Grande-Bretagne protestante. L’italie ne se
contente pas d’offrir aux femmes un espace de communication
publique, elle encourage l’imagination, tandis qu’en angleterre,
c’est le jugement qui domine ; si des femmes écrivains peuvent
exister, ce ne peut donc être qu’en italie. Le couronnement de
Corinne, qu’elle inscrit dans le sillage de Pétrarque et du Tasse,
souligne le rôle moteur des artistes dans la vie publique. il ne fait
aucun doute qu’Oswald, dont Corinne tombe très vite amoureuse,
profitera de sa présence pour réveiller enfin une imagination endor-
mie (cf. C 17). Leur première rencontre est révélatrice du rapport de
force qui détermine leur relation : Oswald ramasse d’abord la
couronne de lauriers de Corinne (C 36), avant de tomber, à la fin du
récit, à genoux devant la mourante (C 486) – son isolement narcis-
sique lui inspire un second et dernier geste de soumission. Poétesse
admirée, Corinne prend ; Oswald, soumis à son génie, donne. en
témoigne l’entrée en scène du personnage public de Corinne :

46 « melancholic’s narcissistic ego split » (notre traduction), Margaret Cohen,
« Melancholia, Mania, and the Reproduction of the dead Father »,
Szmurlo, p. 95-113, ici p. 104.
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«Corinne se sentait heureuse d’être aimée», mais Oswald, en proie
au doute, se demande « si elle pourrait aussi aimer» (C  50). La
réponse est la suivante : à condition qu’elle ne puisse atteindre
l’objet de son affection. et Oswald lui rend ce jeu courtois : lorsqu’il
l’approche, elle se montre réservée ; dès qu’elle s’ouvre à lui, il
recule : «Oswald ne s’était éloigné de Corinne que parce qu’il se
sentait trop vivement entraîné par son charme» (C 84). Poétesse et
guide, Corinne désire non seulement la célébrité, mais aussi
l’amour ; elle succombe à une erreur typiquement narcissique : la
recherche d’affections, voire de rédemption par la performance: «Je
ne me flattais pas que ce couronnement du Capitole me vaudrait un
ami ; mais cependant, en cherchant la gloire, j’ai toujours espéré
qu’elle me ferait aimer» (C62). Corinne, pourtant adulée, ne semble
donc pas avoir de passé érotique – la rencontre avec Oswald
survient à l’apogée de sa carrière et sa relation difficile avec lui
entraîne sa perte. elle redoute, provisoirement, de devoir renoncer
à ses talents pour Oswald ; elle voudrait limiter son amour pour lui
alors qu’il exige l’abnégation de sa réussite : «Vous ne me sacrifieriez
donc pas […] ces hommages, cette gloire…» (C 102)? Oswald a l’il-
lusion que Corinne n’a besoin de personne pour être heureuse
(C118). elle abandonne alors exceptionnellement sa distance, mais
ne récolte que l’éloignement. Lorsqu’elle croit détecter chez lui les
premiers signes de rejet, elle se persuade qu’il va partir. Si Corinne,
dans sa lettre initiale, s’était proposée comme guide pour Oswald
(C 56), elle espère désormais sa lettre d’adieu : «elle s’attendait à
chaque instant à recevoir la nouvelle de son départ, et cette crainte
exaltait tellement son sentiment, qu’elle se sentit saisie tout à coup
par la passion» (C  83). La peur de le perdre déclenche pour la
première fois sa «passion extraordinaire47 ». Ce n’est pas un hasard
si leur relation s’ouvre sur une célèbre scène à la Fontaine de Trévi.
Corinne y apparaît en narcisse innocente et inexpérimentée :
«L’image de Corinne se peignit dans cette onde si pure, qu’elle
porte depuis plusieurs siècles le nom de l’eau virginale. […] il se
pencha vers la fontaine pour mieux voir, et ses propres traits vinrent

47 Thomas Klinkert, Literarische Selbstreflexion im Medium der Liebe.
Untersuchungen zur Liebessemantik bei Rousseau und in der europäi-
schen Romantik, Fribourg en Brisgau. Br., Rombach, 2002, p. 206.
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alors se réfléchir à côté de ceux de Corinne. elle le reconnut, fit un
cri, s’élança vers lui rapidement, et lui saisit le bras, comme si elle
eût craint qu’il ne s’échappât de nouveau» (C 96). Le mythe d’Ovide
se retrouve jusque dans les larmes qui déclenchent la mort de
narcisse. Corinne et Oswald sont l’un pour l’autre comme narcisse
et Écho, incapable de se débarrasser de son bourreau dont il voit
désormais le reflet à côté du sien. Corinne-narcisse semble ici
remplacer son propre reflet par celui d’Oswald-Écho, qui menace
de s’enfuir48. Que le bourreau soit aussi une image du père, l’auto-
rité qui interdit l’union, préfigure la séparation.

Oswald assume une fonction poétique dans la vie de l’artiste
Corinne; comme l’écrit le psychanalyste Michel de M’Uzan, ce mode
de relation correspond au «phénomène de la figure internalisée
d’un partenaire, qui stimule et soutient le je écrivain, et qui en gagne
la possibilité justement grâce à leur présence désexualisée, parfai-
tement psychiquement interne49 ». Oswald devient alors une
personne réelle dans la vie de Corinne : le roman, écrit en focalisa-
tion zéro, explicite le fait que l’enthousiasme de Corinne l’intègre
désormais à sa vie, qu’il se mette à genoux ou qu’il soit séparé
d’elle. de la Lotte de Werther à la Felice de Kafka, le lecteur décou-
vre des figures absentes, auxquelles se substitue un personnage
fantasmatique. La « figure du partenaire, individuelle et internali-
sée50 », dont les traits s’esquissent dans un reflet, transforme la

48 Voir M.-C. Vallois, p. 135 : cette scène, extraite d’un roman du double,
« parvient à peine à cacher cette dimension androcentrée et narcissique
de la relation amoureuse » («barely conceals this androcentric and narcis-
sistic dimension of the amorous relationship », notre traduction).

49 « Phänomen einer verinnerlichten Partnerfigur, die das schreibende ich
stimuliert und unterstützt und die Fähigkeit dazu gerade aus ihrer rein
innerpsychischen, entsexualisierten Präsenz gewinnt » (notre traduction),
Renate Böschenstein, « narziß, narzißmus und das Problem der poeti-
schen Produktion », iMathias Mayer/Gerhard neumann (dir.), Pygmalion.
Die Geschichte des Mythos in der abendländischen Kultur, Freiburg i.
Br., Rombach, 1997, p. 127-162, ici p. 129 ; voir aussi Michel de M’Uzan,
« Zum Prozeß des literarischen Schaffens », Mechthild Curtius (dir.),
Seminar : Theorien der künstlerischen Produktivität, Francfort-sur-le-
Main., Suhrkamp, 1976, p. 151-175.

50 « individuelle internalisierte Partnerfigur » (notre traduction), Böschenstein,
p. 145.
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dyade narcissique du «moi senti et de l’image du moi fantasma-
tique51 », c’est-à-dire de narcisse et son reflet, en une triade. L’image
adorée est « transférée» et au moi senti s’ajoute un moi à distance,
observateur et qui prend la parole. C’est le cas pour Corinne qui
assure trois prestations artistiques pour Oswald. Si elle trouve en lui
son reflet, la distance réussit mieux à la poétesse: «Le moi qui oscille
entre un moi aimant et aimé, et un moi observateur, distancié,
expressif, qui oscille entre les deux et qui, de manière parlante, se
fond dans l’un ou dans l’autre52 ». C’est exactement ce qu’illustre la
scène du miroir dans la fontaine de Trevi. La pratique artistique
exige, depuis le romantisme, la transition entre le préconscient et la
réflexion intense, voire la réflexion sur soi.

Corinne et Oswald semblent désexualisés : ils s’aiment comme
frères et sœurs ou narcisse et muse. Oswald est l’«auditeur privilé-
gié» de Corinne ; avec lui, elle entre dans un « rapport de concur-
rence et de substitution entre communication poétique et intime,
entre écriture et amour53 ». Pour elle, il doit être «un interlocuteur et
un lecteur privilégié qui prenne la forme d’un ami et d’un amant54 »,
et dans la mesure où elle éveille sa propre imagination, il est aussi
son lecteur. Lorsqu’elle lui montre les paysages et les cultures
italiennes, elle lui apprend à voir le monde avec ses yeux. elle inter-
prète sa performance dans le rôle de Juliette – auteur romantique,
elle a naturellement traduit Shakespeare – comme le résultat de sa
communication avec Oswald : «et si je montre quelque talent, ne
sera-ce pas mon sentiment pour vous qui me l’inspirera?» (C 144).
elle sait pourtant qu’une circulation de regards et de sentiments
entre le moi et son reflet a déjà commencé. Le jeu de Corinne se

51 « fühlendem ich und phantasmatischem ich-Bild » (notre traduction) Ibid.,
p. 134.

52 Ibid., p. 136.
53 « Substitutions und Konkurrenzverhältnis zwischen poetischer und

intimer Kommunikation, zwischen dichtung und Liebe », (notre traduc-
tion) Klinkert, p. 197.

54 « a privileged interlocutor and reader in the form of a friend and lover »
(notre traduction), nancy K. Miller, « Performances of the Gaze : Stael’s
Corinne, or Italy », Subject to Change. Reading Feminist Writing, new
York, Columbia University Press, 1988, p. 162-203, ici p. 186, cité d’après
Klinkert, p. 207.
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nourrit de « l’effet qu’elle produisait sur Oswald» (C 147). Son inspi-
ration et sa reconnaissance renforcent donc la fragile Corinne ; elle
se soumet désormais à son jugement : «Son regard les mettait aux
pieds d’Oswald, aux pieds de l’objet dont le suffrage valait à lui seul
plus que la gloire» (C190). elle tente de conjurer cette dépendance
en faisant son portrait (C 195) ; avant son départ, craignant la perte
de son talent «pour jamais », elle souhaite qu’il l’écoute chanter
encore une fois (C280). Le roman culmine lorsqu’Oswald choisit
justement d’épouser un double positif de Corinne, sa demi-sœur.
Tandis qu’il vit alors sa sexualité conjugale, Corinne persiste dans
son existence désexualisée et progressivement privée de créativité.
L’existence purement fantasmatique d’Oswald stimule jusqu’au
déchirement son imagination et l’entraîne hors de ses limites
(C 412). Si la muse qu’il incarne s’éloigne, l’inspiration de Corinne
tourne à vide ; son moi senti et son moi désirant se confondent
douloureusement. Son chant du cygne, entonné par une médiatrice
compte tenu de la faiblesse de l’héroïne, reproduit une dernière fois
la structure de la chanteuse et de la muse-miroir. Corinne peut alors
mourir en tant que poète. Madelyn Gutwirth voit dans cette
épilogue le triomphe d’une poétique : «Staël a saisi l’occasion de
proposer un culte de la transcendance par l’art antipatriarchal et
féminin55 ».

Les lettres d’Oswald et de Schlegel

Une nouvelle communication narcissique entre Corinne et
Oswald s’installe peu après son départ d’italie sous la forme d’une
correspondance. Cet échange entre deux absents – la séparation
structure la communication épistolaire –, marquant une rupture dans
le texte, inaugure la transition entre la séparation provoquée par
départ d’Oswald et l’isolement narcissique de Corinne, qui s’en-
fonce dans la mort. La présence  imaginaire d’Oswald sera enfin
remplacée ou attisée par la circulation des missives : «elle n’avait

55 « Staël seized the occasion to posit a counter-patriarchal, feminine cult
of transcendence through art » (notre traduction), « Seeing Corinne
afresh », p. 31.
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d’autre événement, d’autre variété dans sa vie que les lettres
d’Oswald» (C 386). Le don de la lettre doit remplacer le corps et le
discours ; son absence, comme ses ambiguïtés, expliquent la catas-
trophe de la relation. C’est comme sujet désirant et comme hermé-
neute que Corinne subit, jusqu’à sa destruction, la dégradation de
ce lien : «enfin elle accusa lord nelvil de ce qu’elle souffrait : il lui
sembla qu’il aurait pu lui écrire plus souvent, et elle lui en fit des
reproches. il se justifia, et déjà ses lettres devinrent moins tendres
[…] Ces nuances n’échappèrent pas à la triste Corinne, qui étudiait
le jour et la nuit une phrase, un mot des lettres d’Oswald, et cher-
chait à découvrir, en les relisant sans cesse, une réponse à ses
craintes, une interprétation nouvelle qui pût lui donner quelques
jours de calme» (C 386). La lettre ne remplace pas seulement le
corps, elle représente aussi la muse Oswald ; son infidélité vis-à-vis
de l’objet transféré et le fait que le bien-être de Corinne dépende
d’Oswald et de ses métonymies épistolaires condamneront cette
correspondance aux malentendus qui entraîneront la chute de
Corinne. en tant qu’épistolier, même lorsqu’il n’écrit pas, Oswald
reste la source d’une imagination dont la créativité se fige pourtant
de plus en plus dans une réflexion forcée. Corinne, qui reconnaît des
accusations dans les lettres d’Oswald, perd le contrôle de ses
émotions au point d’entrer dans une illusion dissociative, dans
laquelle elle sépare le «méchant» Oswald du bon, renouant ainsi,
avec une maladresse enfantine, avec le «méchant» père qui déter-
mine sa destinée : «Mais une puissance infernale inspire sans doute
un tel langage. Ce n’est pas Oswald, non, ce n’est pas Oswald qui
m’écrit » (C 389).

Le cycle des malentendus se poursuit lorsqu’Oswald interprète
le silence de Corinne non comme l’expression de sa détresse
psychique, mais comme la fin de leur relation et décide, de son côté,
de se taire. Le roman déroule l’histoire moralisatrice d’une relation
dont la correspondance cristallise les échecs et signe l’arrêt. Même
la lettre d’adieu de Corinne est interprétée par Oswald comme une
preuve de son infidélité (C 437). La lettre elle-même, tributaire du
contexte, reste une forme ambiguë. elle prolonge entre les person-
nages le système de la projection, voire l’aggrave du fait qu’elle
remplace la circulation directe des signes corporels. Tant que les
lettres circulent, le jeu de narcisse se poursuit, entre désir de
rédemption et peur de l’abandon. Plus leur fréquence est irrégulière,
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plus les textes sont fragmentaires et plus domine la dysphorie. Écrire
des lettres, c’est établir une relation d’égal à égal et laisser à l’autre
la liberté de l’absence et les possibles projections qu’elle suscite.
Mais si une lettre arrive, ses conséquences sur l’imaginaire du desti-
nataire sont imprévisibles : une lettre reçue, métonymie même
univoque de son expéditeur, est probablement plus décevante que
l’absence de la missive attendue. Les lettres sont les agents du
retrait narcissique ; elles ne font que le relativiser tant que perdurent
des échanges équilibrés.

Sans revenir ici sur l’hypothèse traditionnelle de Corinne comme
roman à clef où Oswald incarnerait un Schlegel de plume, force est
de constater que la crise de la communication épistolaire entre
l’amant narcissique et sa muse aimée résonne avec la correspon-
dance entre Schlegel et Staël – ou plus exactement avec les lettres
que Schlegel lui envoie. Les réponses de Staël ont en effet été
détruites autour de 183056. Les missions de Schlegel ont dû être très
variées : Roger Paulin le qualifie de «cavaliere servente» et d’«ami
de la maison» ; il ne s’agit pas ici de spéculer sur les « traits patho-
logiques» qui expliquent sa «dévotion d’esclave», même si l’on
constate son «échec à créer toute sorte de lien durable57 ». il semble
toutefois établi que Schlegel s’était « fait des espoirs sérieux». Mais
«august Wilhelm aimait aider les femmes en détresse. Cela lui fut
malheureux, car son aide ne fut, là encore, pas récompensée par
l’amour58 ». Sa relation Staël semble ici, comme la correspondance,
dominée par une économie du don. Là réside, en réalité, l’erreur des
relations narcissiques qui croient en la récompense des prestations.
aimer et être aimé n’est pas, comme le souhaiteraient les person-
nages, un phénomène réciproque, mais un équilibre instable,
comme Corinne et Oswald en feront l’épreuve au cours de leur
séjour en italie, puis dans leur correspondance destructrice. La

56 Voir Claudia Bamberg, « Briefsteller ohne Briefe. august Wilhelm
Schlegel und das Briefnetzwerk seiner Familie », Schlegel im Dialog et
A.-G. Schlegel et Mme de Staël, p. 8.

57 Paulin, p. 238.
58 « august Wilhelm half gerne Frauen in der not. dies war geradezu sein

Verhängnis, denn seine Hilfe wurde auch hier nicht mit Liebe belohnt »,
(notre traduction) Sabine appel, Madame de Staël. Biographie einer
großen Europäerin, düsseldorf, artemis & Winkler, 2006, p. 203.
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relation entre Schlegel et Staël aurait pu prendre un tour similaire
car Schlegel utilise à plusieurs reprises la lettre pour réfléchir ou clari-
fier son statut. Contradicteur, conseiller et précepteur auprès de
Staël, il avait des missions précises, mais il agissait aussi comme un
satellite au statut incertain. il n’est donc pas étonnant que ses lettres
abordent leur relation59. Un «champ d’attraction et de répulsion
mutuelles permanent» s’était s’installé entre eux, comme l’a diag-
nostiqué Jan Urbich60. Cette relation aurait pu connaître une fin aussi
catastrophique que celle du roman italien. Schlegel l’a évité en défi-
nissant une fois pour toutes son rôle et celui de Staël, mettant un
terme à l’oscillation narcissique des émotions : «Vous vous plaignez
qu’il y a deux personnes si inégales en moi. J’ai la même plainte à
former61 ». Suit alors la déclaration d’engagement de Schlegel
auprès de Staël, qui se conclut sur un abandon du «grand soi» au
profit d’un «petit devant le grand» minimisé, permettant une projec-
tion absolue : «Je déclare que vous avez tous les droits sur moi et
que je n’en ai aucun sur vous. […] Je n’aspire aucun autre bonheur
que celui que vous voudrez bien me donner […] Je consentirois
volontiers à ne plus penser à ma célébrité, à vouer exclusivement à
votre usage particulier ce que je peux avoir de connoissances et de
talents62 ». Schlegel, qui se prétend «esclave63 », radicalise le rôle de
l’inspirateur et du miroir entre l’écrivain et sa muse. en se donnant
totalement, sans contrepartie, il cherche à fixer cette relation chan-
geante comme dans les premières pages de Corinne : l’admirateur
désexualisé, qui ne sera jamais écouté, sert de muse à l’artiste

59 Pour Schlegel, l’élégie consacrée à son employeuse était un panégy-
rique destiné à définir la relation : «Wem du botest der Freundschaft
Hand, kann nimmer verzweifeln, / Wann ungläubiger Hohn macht zum
Fantom das Gefühl », (august Wilhelm Schlegel, Rom. Elegie, ders.,
Sämmtliche Werke, éd. eduard Böcking, Zweiter Band, Leipzig,
Weidmann’sche Buchhandlung, 1846, p. 21-31, ici p. 31.)

60 « fortdauernde[s] Kraftfeld gegenseitiger anziehung und abstoßung »
(notre traduction), Jan Urbich, « De profundis. Mme de Staël und Friedrich
Schlegel », Kaiser/Müller, p. 163-187, ici p. 175.

61 a. W.  Schlegel à G. de Staël, certainement début octobre  1805
(A.-G. Schlegel et Mme de Staël, p. 152).

62 a. W. Schlegel à G. de Staël, 18 octobre 1805 (A.-G. Schlegel et Mme de
Staël, p. 153).

63 Ibid.
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géniale. Mais il veut remplir au moins un rôle : celui de la nymphe
dans le mythe de narcisse. elle n’est pas seulement une présence
discrète, mais se met à la disposition du jeune homme comme
surface projective ; elle nie son «autre» afin qu’il puisse se reconnaî-
tre en elle. Schlegel participe ainsi à l’imaginaire de l’artiste. devenir
son esclave lui permet d’accompagner la naissance de l’œuvre.
Quelques semaines après cette lettre de soumission, Staël précise
au frère de Schlegel : «J’écris mon roman sur l’italie64 ». Le rôle de
muse joué par august Wilhelm dans un roman consacré à la relation
de l’artiste à sa muse n’est pas explicité. dans une note marginale
de son roman, Staël indique ce qu’elle lui doit : «Caldéron ne m’est
connu que par la traduction allemande d’auguste Wilhelm Schlegel.
Mais tout le monde sait en allemagne que cet écrivain, l’un des
premiers poètes de son pays, a trouvé aussi les moyens de transpor-
ter dans sa langue, avec la plus rare perfection, les beautés
poétiques des espagnols, des anglais, des italiens et des
Portugais. » (C 494)

64 G. de Staël à Friedrich Schlegel, 4 novembre 1805 (A.-G. Schlegel et
Mme de Staël, p. 111).


